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Prologue
Égypte, vallée des rois. Tombeau du pharaon Ramsès II, 1200 av. J.-C.
Les coups de pioche se rapprochaient de la porte. Les pilleurs progressaient chaque nuit un peu plus vers la demeure d’éternité. Tels des vautours affamés, une fois l’entrée de la tombe repérée, ils n’avaient plus lâché leur proie. Ils travaillaient d’arrache-pied, le sang fouetté par la fièvre de l’or. Elle le savait, elle vivait un siège dont elle sortirait perdante. Sa seule consolation tenait dans l’absolue certitude que l’âme du pharaon avait franchi les épreuves et ressuscité dans l’autre monde. Elle avait rempli son rôle et ne pouvait faire davantage.
Puis ils étaient entrés, poussant un cri de triomphe abject en ce tombeau empreint de spiritualité. Certains riaient, d’autres avaient peur. Comme ces derniers avaient raison ! Mais la plupart ne croyaient en rien d’autre qu’en eux-mêmes et elle les avait vus, impuissante, prendre possession du trésor. Ils jetaient ce qui était le plus facilement transportable dans leurs besaces. D’autres viendraient, plus méthodiques, pour les plus grosses pièces, qu’ils désosseraient tel un cadavre dont on veut faire disparaître l’abominable crime. Leur cupidité les amènerait à marteler jusqu’à l’or du granit et du bois. Ils ne respecteraient rien. Ni les superbes fresques imprégnées d’une magie secrète, décollées au burin, ni la dépouille sacrée du pharaon, irrémédiablement profanée. De là où elle se trouvait, elle en avait été horrifiée. Ils avaient déchiqueté les bandelettes, arraché tous les bijoux de protection de son corps osirien. Ils s’étaient jetés sur la momie sacrée avec férocité, laissant derrière eux un véritable massacre. Un sépulcre saccagé. Elle, il l’avait emportée, bien entendu. Et bien entendu, elle s’était chargée de les maudire. Tous qu’ils étaient. Les uns après les autres. Siècle après siècle. Sans pitié.
Je maudirai qui me tient arrachée à ma terre. Je sauverai qui m’y ramènera.
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De nos jours.
L’assaut de la villa n’était plus qu’une question de minutes. L’agente spéciale Liz Hebert se laissa glisser, de dos, le long d’un tronc d’arbre, et replia ses jambes contre sa poitrine. Elle expira. Entre fausses pistes, salamalecs diplomatiques et tractations en tous genres, repérer cette planque à la lisière de la jungle avait été pour son équipe et elle un petit jeu de piste particulièrement usant pour les nerfs. Mais seul comptait le résultat. Ils touchaient au but. La libération de l’otage devenait imminente. Qu’il soit question d’une enfant de huit ans aggravait le cas des ravisseurs. Tous les types du commando étaient de jeunes pères.
Elle rampa au sol dans la terre noire à l’odeur forte et sauvage, se saisit des jumelles de vision nocturne, et fit la mise au point sur le balcon du cinquième étage. Si tout se déroulait comme prévu, à minuit pile, l’agent infiltré au sein de la domesticité agiterait un mouchoir blanc à cette fenêtre, et alors, ils investiraient les lieux. Elle vérifia l’heure à sa montre de plongée. Encore vingt minutes. Une broutille dans la vie ordinaire. De celles qu’on laisse filer sans s’en rendre compte, au magasin, dans sa voiture, sur le quai d’une gare. Une éternité pour son équipe et elle.
Elle jeta un coup d’œil de côté. Vêtu comme elle d’une tenue de combat en kevlar noir, Tsu, son lieutenant et coéquipier depuis cinq ans, ne quittait pas la villa des yeux à travers ses jumelles. Avec ses origines combinées asiatiques et cubaines, Tsu affichait sans complexe deux mètres cinq consolidés par cent kilos de muscles. Une montagne en mouvement. Et aussi fiable qu’un roc. Elle ne voulait personne d’autre que lui pour couvrir ses arrières. Il fallait le voir entrer dans les bars avec sa stature de gardien mythologique. Il imposait le silence à tous les mâles du périmètre. Liz se délectait néanmoins tout particulièrement du moment où les jeunes recrues de la base militaire découvraient leur nouvel instructeur. Ils blêmissaient littéralement sur place. Elle, à ses côtés, riait sous cape. Ne jamais juger un livre à sa couverture. S’il existait bien sur cette terre un homme doux et réfléchi, en capacité de doser sa force, incapable de violence ou d’abus de pouvoir, c’était bien Tsu. Seules les recrues les plus perspicaces comprenaient que c’était d’elle dont il fallait se méfier. Elle, elle ne faisait pas de cadeaux.
Liz consulta à nouveau sa montre et transmit un message d’encouragement en langage des signes. Tsu lui adressa un sourire et un hochement de tête. Puis elle le laissa seul. Il était de coutume, avant l’assaut, que chacun profite de ces ultimes minutes de calme pour se retrouver avec soi-même.
Et alors, ce qui vous est le plus cher vous revient en plein visage, traduisit-elle dans sa tête.
Liz avait vu Tsu sortir de sous son plastron rigide la chaîne portant son alliance. Si un jour elle se mariait – ce dont elle doutait fortement –, Liz la porterait ainsi. Seule méthode autorisée par le règlement, tout bijou aux mains pouvant être considéré comme un obstacle potentiel à la précision de l’agent dans l’exécution de sa mission. Elle connaissait le règlement par cœur. Dernièrement, elle l’avait lu et relu de fond en comble. En particulier, le chapitre relatif aux relations intimes entre agents et civils…
Tsu embrassait maintenant l’anneau marital en or avec ferveur. Perdue dans ses pensées, Liz ne s’était pas aperçue qu’elle continuait de l’observer. Elle détourna les yeux, gênée de son indiscrétion. Elle l’enviait un peu. À la fin de la mission, qui durait depuis déjà un mois, Tsu retrouverait sa femme et sa petite fille de six mois, la petite Liu, dont Liz était l’heureuse marraine. Elle, personne ne l’attendait. Quoique… Si… Il y avait quelqu’un. Mais y penser maintenant n’était peut-être pas la meilleure chose à faire…
Sur sa droite, elle aperçut un autre agent déposer un baiser sur une médaille de baptême et un troisième prier du bout des lèvres avant de se signer. Pour s’occuper les mains, la jeune femme braqua les jumelles sur le balcon. Elle-même portait autour du cou un pendentif au sens très particulier, également précieux à ses yeux, mais auquel elle n’attribuait pas à proprement parler la fonction de porte-bonheur, raison pour laquelle elle ne lui accorda pas le même traitement.
Ce bijou tenait plutôt le rôle de memento mori.
Maria Varez avait été placée sous sa responsabilité dans le cadre du programme de protection des témoins, après qu’un cartel de drogue s’est chargé de la rendre orpheline, drame qui l’avait pleinement convaincue de témoigner contre eux. Un après-midi, elles se promenaient dans un centre commercial pour une virée shopping, lorsque l’adolescente avait repéré ces deux cœurs en or dans une vitrine. Dans la seconde, Maria avait insisté, comme elle savait très bien le faire, pour qu’elles en portent chacune un en pendentif. De sorte que, selon elle, elles demeurent intimement liées, telles deux âmes sœurs prédestinées. Maria n’avait que quinze ans après tout.
Liz avait hésité. D’une, l’idée de porter un petit cœur en or à trente ans ne l’emballait pas. Et de deux, si les gars le repéraient à l’entraînement, elle était bonne pour en entendre parler jusqu’à la fin de ses jours. Toutefois, très attachée à l’adolescente, et estimant que lui refuser ce petit plaisir sous prétexte qu’elle craignait les moqueries serait mesquin, elle avait cédé. Aucune des deux ne pouvait se douter alors jusqu’à quel point le vœu de Maria se réaliserait… Cette dernière portant désormais pour l’éternité, dans son cercueil, le second cœur en or autour du cou. Après que Liz avait échoué à la protéger du cartel revenu la tuer.
 
Les funérailles terminées, Liz avait entrepris un long voyage jusqu’à une région particulièrement désertique et inhospitalière du Mexique pour annoncer la nouvelle de son décès à son arrière-grand-mère, dernière parente survivante, dont Liz avait malheureusement appris l’existence cachée dans des circonstances tragiquement tardives. La trouver n’avait pas été chose facile. La vieille dame avait su peaufiner sa solitude, avec cependant une faille sentimentale ; elle avait cédé au plaisir d’entendre au bout du téléphone la voix de ses proches partis vivre loin. Et c’était précisément par ce biais que Liz était parvenue à remonter sa piste poussiéreuse. De la même manière que le cartel de drogue avait remonté cette ligne de vie jusqu’à son arrière-petite-fille. Avant de la couper net.
Dire que la maison était isolée ne résumait pas tout. Dire qu’elle avait connu des jours meilleurs était s’approcher vaguement de la vérité. La maison n’avait peut-être jamais connu de jours fastes. D’aspect frustre et vétuste, elle ne devait sa survivance en tout et pour tout qu’à l’opiniâtreté de son occupante. Celle-ci, le corps et l’âme usés par une existence déjà trop longue, attendait l’agente spéciale sur le seuil. Liz avait croisé son regard. La vieille femme savait déjà ce qu’il en était.
Sans entrer, Liz lui avait présenté ses plus sincères condoléances et ses profonds regrets de ne pas être arrivée à temps pour sauver la vie de son arrière-petite-fille. Ce à quoi la vieille femme, guère moins branlante que sa bicoque, avait répondu par une gifle sèche. D’une voix rendue chevrotante par les larmes, les yeux en pleine noyade, elle l’avait accusée d’avoir rompu sa promesse de protéger Maria – ce qui était exact – et lui avait souhaité, dans la foulée, de perdre un jour un être si cher à ses yeux qu’elle sentirait son cœur se briser de douleur dans sa poitrine – ce qui n’était pas nécessaire. Liz ne connaissait pas assez la dame en question pour déterminer le degré de gravité de ladite malédiction, même si elle la soupçonnait d’en connaître un rayon sur le sujet.
En effet, les habitants des villages voisins s’étaient tous signés en lui indiquant la direction de la masure. Personne n’avait prononcé son nom. Deux avaient craché au sol. Aucun ne lui avait proposé de la guider. En sortant de la voiture, elle avait remarqué des signes étranges dans le sable, trop alambiqués pour avoir été tracés par le passage des serpents du désert. Autre indice inquiétant : des colifichets bizarres cliquetaient au vent devant la maison. Liz avait fini par établir que l’excentrique taquinait le statut de chamane — locale. Dans ce cas, la malédiction de cette vieille femme détruite par le chagrin en était-elle vraiment une ? Était-elle désormais, de façon sûre et irrémédiable, destinée à avoir le cœur brisé par la perte d’un être aimé ? À voir. Si oui, Liz se la traînait depuis ce jour-là. Invisible et inactive, comme tout bon venin insinué dans l’organisme, elle attendait son heure pour faire un maximum de dégâts.
Sinon, eh bien, Liz se suffisait déjà à elle-même en termes de malédiction, ayant au moins chaque jour une pensée pour Maria qu’elle n’était pas parvenue à protéger.
Une seule chose était sûre dans cette histoire. Jusqu’à sa mort, elle garderait le pendentif autour de son cou.
Autant dire qu’il serait préférable, ma grande, que tu penses à quelque chose de plus agréable et positif avant de monter à l’assaut de cette fichue villa, où des types aux profils très variés en matière de dangerosité t’attendent, armés jusqu’aux dents !
Bien vu. Et qui est agréable et positif dans sa vie ces derniers temps ?
Elle soupira et se résolut à penser à cette personne.
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En six ans, Liz avait intégré de nombreuses personnes au programme de protection des témoins. Elle les exfiltrait, comme cette nuit, les préparait à leur nouvelle vie et veillait ensuite à ce que les choses se passent au mieux pour elles. Excepté pour Maria, mais elle n’allait pas revenir dessus une ixième fois, elle s’était déjà infligé sa dose de culpabilité quotidienne.
Que Victor Evans ait contribué à faire tomber Théodore Staks, dit Le client – un trafiquant d’art notoire spécialisé dans le pillage d’antiquités en zones de guerre – ne le distinguait pas particulièrement des autres. Nombreux étaient les témoins ayant pris des risques énormes avec des types au moins aussi dangereux. Non. Ce qui le différenciait de tous les autres, c’est qu’il était… Victor. Voilà tout.
Le jour de leur rencontre, l’année dernière, après qu’elle l’avait pisté, drogué, kidnappé, menotté et réveillé en salle d’interrogatoire… Victor avait éclaté de rire ! Pourtant, il ne jouait pas les fanfarons et ne cherchait pas non plus à afficher sa suffisance. Il ne s’agissait pas davantage d’une forme de soulagement nerveux, ainsi qu’elle avait pu en être témoin à maintes reprises. Non, Victor éprouvait un réel plaisir à être là. Face à elle. Réaction qui l’avait complètement stupéfaite. Il adorait la situation ! Et sa présence, en particulier. Ses yeux d’un bleu azur, d’une incroyable douceur, ne s’en étaient pas cachés un seul instant.
Et parce que Victor n’aimait rien de moins que les situations claires, il le lui avait formulé avec des mots :
— Vous n’avez pas d’autres questions ? J’aimerais faire durer ce moment avec vous le plus longtemps possible.
Eh bien ! Un gars en interrogatoire avec elle qui en redemandait, on n’avait jamais vu ça ! Paraissait-il que les membres de son équipe, derrière la vitre sans tain, avaient bien rigolé. Elle, moins. Liz tenait à maintenir intacte sa réputation d’inflexibilité. Elle avait donc soutenu son regard avec une froideur redoublée.
Un exercice rendu épineux par la beauté de l’animal. Rien que sa gueule d’ange, son sourire lumineux et sa politesse d’homme éduqué, auraient suffi à rendre Victor Evans très agréable à regarder. Ses yeux renversants de gentillesse en rajoutaient une couche et achevaient de le faire définitivement basculer dans la catégorie supérieure, celle des types qui continuent à vous trotter dans la tête.
Refusant catégoriquement d’avoir l’extrême faiblesse d’être sensible à son charme en plein interrogatoire, Liz avait donc continué à le questionner plusieurs heures durant sur les trois derniers mois qu’il venait de passer au service de Staks. Victor avait parfaitement joué le jeu, prouvant par là même ce qu’elle savait déjà. Elle avait affaire à quelqu’un d’intelligent, d’un grand discernement pour ses vingt-cinq ans. Les épreuves par lesquelles il venait de passer n’étaient sans doute pas étrangères à cette maturité installée à vitesse accélérée.
Victor lui avait expliqué avoir été engagé à l’époque pour organiser le déménagement d’une des villas de luxe de Théodore Staks. Le travail préparatoire achevé, il avait eu la présence d’esprit d’admettre ce qu’il soupçonnait déjà depuis un moment. Staks ne licenciait pas, il tuait ses collaborateurs après usage. Ce que Liz lui avait confirmé. Tous les témoins potentiels qu’elle avait approchés pour faire tomber celui qu’on appelait Le client avaient tous disparu, assassinés les uns après les autres. Victor, lui, s’était enfui juste avant qu’il ne soit trop tard. Et dans un ultime élan de courage et de perspicacité, il avait emporté avec lui une preuve à charge contre le criminel, laquelle lui avait permis de négocier son entrée dans le programme de protection des témoins. Liz le lui avait dit sans complexe, elle voyait dans son acte une formidable preuve de sang-froid que tout le monde n’aurait pas eu. Un sang-froid qui ne s’était pas démenti par la suite.
Car, une fois en sécurité, Liz s’attendait à ce que le jeune homme ne s’effondre. Ce qui aurait été parfaitement compréhensible. Il avait été pourchassé par le tueur à gages de Staks pendant plus d’une semaine. Il avait frôlé la mort d’assez près pour lui claquer la bise tous les matins au petit-déjeuner et tenu le rôle assez déplaisant de la bête traquée. Situation déplaisante à laquelle personne n’était jamais préparé, à moins d’avoir bénéficié d’un départ éprouvant dans l’existence, ce qui n’était pas le cas de Victor. Il avait grandi entouré d’une famille aimante et sans histoires. Avec un assassin aux basques, on pouvait donc raisonnablement dire qu’il était passé par des moments pénibles.
Et malgré cela, le jeune homme demeurait calme – pas franchement serein, il ne fallait pas exagérer non plus – mais il ne se démontait pas. Aucune saute d’humeur, pas un instant de faiblesse. Constant, il ne relâchait pas son attention et n’oubliait pas où il se trouvait, ni en présence de qui il était, même s’il se permettait de temps à autre d’être un brin dragueur. Liz avait été frappée par sa formidable capacité à prendre de la distance par rapport au stress de la situation. Une attitude qui l’avait amenée à reconsidérer son jugement à son égard. Elle avait commis une énorme erreur, elle l’admettait. Comme tous les autres, elle était tombée dans le panneau qu’il tendait aux non-clairvoyants. Avec son visage si chaleureux qu’il en paraissait juvénile, et son physique avenant de surfeur tout juste sorti des vagues, les gens le cataloguaient illico beau gosse superficiel des plages californiennes.
Ces gens-là n’auraient pas survécu dix jours à un tueur à gages.
Victor, si.
Et en cela, il avait vraiment commencé à l’intriguer.
L’interrogatoire s’était poursuivi. Liz avait embrayé sur la phase la plus délicate. Elle lui avait expliqué la nouvelle tournure qu’allait prendre désormais son existence, et tout ce qui s’en trouverait bouleversé, à commencer par le fait qu’il ne reverrait plus jamais sa famille de sa vie entière. Là, elle s’attendait à ce qu’il flanche. Ils éclataient tous en sanglots, et à raison. Au mieux, ils la dévisageaient, muets de sidération.
C’était encore mal le connaître.
Victor l’avait écoutée avec attention et sans la moindre fébrilité. Étonnée, elle lui avait demandé de l’éclairer sur le stoïcisme avec lequel il accueillait la nouvelle. Il lui avait expliqué qu’à la seconde où il avait volé cette clé USB dans le bureau de Staks, il s’était mentalement préparé à ce qui l’attendait. Il savait ce que son acte entraînerait comme conséquences. Il n’ignorait rien des sacrifices qu’il devrait faire pour rester en vie et il s’attendait à ce que ce soit dur. Il savait que ça le serait. C’était pourquoi, lorsqu’elle lui avait annoncé la couleur, il n’avait pas réagi. Ce qu’elle lui disait ne présentait aucun caractère surprenant pour lui.
— Du coup, je préfère employer mon temps, et j’espère que ça ne vous dérangera pas, à m’intéresser davantage à vos yeux qu’à vos paroles, lui avait-il répondu.
Liz ne s’était pas offusquée outre mesure. D’abord parce que Victor avait reçu une éducation dont il savait se souvenir. Ensuite et surtout, parce qu’elle n’ignorait rien de la curiosité que son regard suscitait chez ses interlocuteurs, notamment masculins.
À la grande loterie génétique, Liz avait été gagnante. Ses yeux, à l’iris d’une couleur rare – un vert émeraude foncé et translucide tirant sur le jaune – s’avéraient dignes d’un audacieux bricolage sous Photoshop. Excepté qu’il n’y avait aucun trucage. Au début de sa carrière, à seulement vingt-trois ans – elle était sortie major de sa promotion –, Liz avait cherché à cacher cette particularité derrière des lentilles. Fière de ses facultés intellectuelles, elle refusait de les voir éclipsées par un atout charme, aussi percutant soit-il. Avant de comprendre où se trouvait son intérêt. C’était ainsi qu’elle avait fini par tirer avantage, lors des interrogatoires, de ce pouvoir de fascination qu’elle exerçait sur les hommes. Et occasionnellement, elle s’en servait dans les bars d’hôtel chics hantés par des wagons de costards-cravates où, au sens propre comme au sens figuré, un seul regard suffisait…
— Cinq minutes, chuchota une voix familière dans son oreillette.
Sans lâcher les jumelles, elle hocha la tête pour signifier à Tsu qu’elle avait entendu.
Négligeant son intérêt à son égard, Liz avait énoncé à Victor les différentes options qui se présentaient à lui. En sourdine, il la décevait. Il lui avait donné l’impression favorable d’être un type futé qui échappait aux classifications habituelles. Elle espérait qu’il ne tomberait pas, lui aussi, dans l’écueil facile de la beauté de son regard. Était-il comme tous les autres ? Elle avait essayé de se convaincre que oui, qu’elle s’était trompée, que finalement, elle n’était pas si intéressée que ça… Et pourtant… Telle une brume montée en silence de la mer, la jeune femme sentait son charme se faufiler jusqu’à elle et caresser, doucement mais sûrement, les solides barrières qu’elle avait érigées en défense. Eh bien, elle résisterait ! Qu’il s’y casse les dents ! Elle n’allait pas non plus, à trente ans, se laisser avoir par le petit jeu de séduction déployé par un gamin de cinq ans son cadet. Un civil de surcroît. Absurde ! Impensable… !
Mais, comme le lui disait souvent son amie Monica : Écoute toujours ta première intuition, Liz ! Et celle-ci avait été on ne peut plus claire dès le départ.
Victor Evans ne la laissait pas indifférente.
Une intuition qui, au fil de ses visites, s’était muée en certitude. Liz se sentait attirée par lui. Et bon sang, que cette attraction soit réciproque ne lui facilitait absolument pas la vie !
Dès lors, ils avaient dévoyé l’objectif du programme pour le transformer en prétexte dont ils se servaient l’un et l’autre pour se voir. Elle qui était censée incarner le règlement, ne faire aucune exception, ne montrer aucune préférence, elle revenait vers lui plus souvent que vers n’importe quel autre témoin placé sous sa protection. Mais que faire d’autre ? Ils avaient découvert qu’ils s’appréciaient beaucoup, qu’ils pouvaient discuter de tout et de rien pendant des heures, que le temps filait en compagnie de l’autre.
Restait une chose à éviter. Devenir amants. Le règlement interdisait la moindre relation intime entre une personne dans sa position et ceux dont elle avait la responsabilité. Aucune forme d’aménagement possible. Le tout accommodé de sanctions pour le moins disciplinaires. La jeune femme ne s’était pas démenée pendant toutes ces années pour ruiner ses efforts en une seule nuit, aussi prometteuse soit-elle. Il ne se passerait donc jamais rien entre eux. Ils se contenteraient de ce qu’ils avaient, ce qui outrepassait déjà de loin les limites autorisées, et ils en resteraient là. C’est-à-dire en équilibre instable sur cette fragile limite entre relation professionnelle et liaison…
Résultat des courses ? Une sourde tension sensuelle s’était petit à petit installée entre eux et devenait, pour tous les deux, de plus en plus pénible à supporter. À chacune de ses visites, Victor jouait le type cool et détaché que rien n’affecte, et surtout pas ses sentiments pour elle. Ce qu’il faisait très bien. Quant à elle, elle devait absolument tenir bon et ce, en dépit des émotions qu’il faisait systématiquement naître en elle. Car Victor dégageait quelque chose de plus que tous les autres. De l’ordre du kérosène prêt à s’enflammer. Il suffirait d’une étincelle, d’un instant d’inattention de sa part, pour que sa carrière explose en plein vol. Elle ne pouvait pas se le permettre.
Ah ! Et bien sûr, elle oubliait un détail… Elle pensait à lui juste avant de risquer sa vie.
Au cinquième étage de la villa, la porte-fenêtre s’ouvrit.
Un chiffon blanc s’agita dans la nuit.
Liz inspira, bloqua sa respiration et donna le signal :
— Go !

4
Victor Evans, devenu Victor Robertson depuis son intégration au programme de protection des témoins, sortit des vagues de l’océan Pacifique avec sa planche de surf sous le bras. Ce faisant, il fit les délices des nymphettes en bikini qui roulèrent sur leur serviette de plage, signifiant par là même qu’il méritait qu’elles quittent un instant leur paresseux bain de soleil californien pour admirer le spectacle. Et leur expertise tenait la route. Une année de pratique quotidienne du surf avait raffermi ses épaules, consolidé ses abdominaux, et donné à sa peau une couleur miel on ne peut mieux coordonnée avec le duvet châtain clair de son torse.
En substance, moulé jusqu’à la taille dans sa combinaison, Victor cassait la baraque.
Alors qu’il remontait la plage, un sourire satisfait aux lèvres, il remarqua une silhouette sur la terrasse de sa maison en bois. Sa bonne humeur s’évanouit d’un seul coup. Il avait beau faire du surf et sourire aux jolies filles en bikini, il n’en restait pas moins sur ses gardes. Son premier réflexe fut de chercher à se mettre à couvert pour évaluer le danger, ainsi que Tsu le lui avait appris durant sa formation à la base militaire.
Jusqu’à ce qu’il l’identifie, elle.
Rassuré, il se décrispa et se remit en marche. Néanmoins, son expression changea. Sur ses lèvres naquit un sourire bien différent du précédent, celui-ci pensif, presque triste. Il ne la voyait jamais apparaître sans éprouver un sentiment contradictoire de plaisir et d’appréhension. Il attendait leurs rencontres, tout en s’interdisant de faire une fixation dessus, car elles n’étaient à chaque fois que trop brèves. Or, voilà, Victor voulait qu’elles cessent de l’être. Il ne supportait plus de l’attendre, de s’inquiéter sans savoir ce qu’il advenait d’elle. Un mois sans nouvelles ! Sans aucun moyen de la contacter. Elle voulait sa peau ? Il s’était fait un sang d’encre et avait bien évidemment commencé à envisager le pire. Il refusait de repasser par ce qu’il avait vécu ces dernières semaines, et il n’y avait qu’une seule méthode pour y parvenir. Faire bouger les lignes.
Bien sûr, il comprenait parfaitement que Liz maintienne cette distance entre eux. Entamer une relation avec lui aurait pour elle de graves répercussions sur son avenir professionnel. Néanmoins, il était déjà trop tard. Ils ne pouvaient plus faire machine arrière. L’amour s’en était mêlé. De son côté à lui et, s’il ne faisait pas erreur, de celui de Liz aussi. Ils étaient tous les deux impactés. Elle choisissait pour l’instant de se voiler la face. Il acceptait ses raisons. Mais son déni ne changerait rien au fait que le processus était irrémédiablement enclenché. Lui se sentait prêt à aller jusqu’au bout. Et à faire face aux conséquences, à ses côtés. Restait à la convaincre de le suivre sur cette voie périlleuse. Où là, au moins, ils seraient ensemble.
 
Arrivé devant chez lui, Victor planta son surf à la verticale dans le sable blanc et monta les marches en bois défraîchies par le soleil et le sel marin. Il ne releva la tête qu’au tout dernier moment, lorsqu’il fut au plus près d’elle, de manière à plonger ses yeux dans les siens. Qui mieux qu’un surfeur pouvait apprécier à sa juste valeur cette mer émeraude emplie de mystères ?
— Bonjour. Agente spéciale Liz Hebert.
Il la saluait toujours d’une façon très particulière, qu’il n’employait qu’avec elle. Il lui dédiait cette signature amoureuse.
— Comment allez-vous aujourd’hui ? ajouta-t-il.
En dépit du temps et du rapprochement qu’ils avaient effectué, il continuait à la vouvoyer, puisque cette barrière formelle rassurait la jeune femme. Elle était terrifiée à l’idée que toutes les barrières entre eux sautent. Tout en sachant pertinemment, comme lui, à quel point elles étaient fragiles. Et sur le point de céder.
À elle, il ne lui décocha pas son sourire séducteur de garçon de plage. Il la traitait avec une déférence respectueuse, ainsi qu’il est de mise avec quelqu’un qui vous a sauvé la vie, mis en sécurité, et dont vous êtes tombé amoureux, à peu de chose près, à la première minute.
— Bonjour, Victor. Je vais bien. Merci.
Il lui jeta un rapide coup d’œil. Mensonge ! Elle était exténuée. La vie qu’elle s’était choisie n’avait rien de facile et elle lui imposait aujourd’hui son prix avec des cernes tenaces sur son beau visage. Il en faudrait certes plus pour affadir sa grande beauté. Il n’empêche, il n’aimait pas constater chez elle une fatigue bien installée.
Pourtant, il ne l’avait jamais entendue se plaindre ou suggérer qu’elle avait des hauts et des bas. Ce qui devait forcément se produire, comme tout le monde. Sans doute bien plus souvent qu’il ne le soupçonnait. Tel qu’aujourd’hui, par exemple. Mais en bonne petite soldate, Liz encaissait en silence. Pleurait-elle parfois devant sa télé ? Lui était-il arrivé d’avoir envie de tout laisser tomber ? Que faisait-elle le soir pour se détendre ? Prenait-elle une bière ou le pot de glace au chocolat dans son réfrigérateur ? Existait-il seulement un pot de glace au chocolat qui l’attendait dans son réfrigérateur ? Autant de questions en suspens. Et trop peu de réponses. Un statu quo qu’il ne supportait plus.
Ils échangèrent une rapide mais sincère poignée de main. Liz possédait une force athlétique contenue dans un corps de rêve. Victor estimait sans exagérer – et son expérience du corps féminin lui permettait d’être impartial dans ce domaine – que sur un podium, sa silhouette élancée et tonique lui aurait permis de se mesurer aux plus grands mannequins professionnels. Sans compter qu’elle possédait ce petit quelque chose en plus que recherchent tous les photographes. Le hic, c’était que ce corps de sirène cohabitait avec l’âme d’une agente du gouvernement. Et la cohabitation se faisait pour le moins au détriment de sa féminité. Adieu podiums et photographes de mode. Liz ne portait jamais rien qui puisse attirer l’attention sur elle. Sa garde-robe reflétait les impératifs d’une vie en mission perpétuelle : fonctionnelle, passe-partout et asexuée.
Je tuerais pour te voir en robe du soir.
Ce n’était pas la première fois que ce genre de pensées l’effleurait. Mais depuis quelque temps, elles devenaient fréquentes. Voire récurrentes. Heureusement pour lui, il existait deux choses magnifiques que la jeune femme ne pouvait dissimuler aux yeux du monde, et aux siens, en particulier.
Premièrement, la blondeur éclatante de ses longs cheveux ondulés. Elle avait beau faire, et les maintenir toujours attachés, on voyait tout de suite qu’ils étaient splendides. Peut-être, pour en éteindre la formidable attraction, avait-elle essayé plus jeune de les teindre en noir (il l’imaginait assez bien faire ça) mais le résultat avait dû être si catastrophique qu’elle avait finalement renoncé à cette extrémité. À leur sujet, Victor ne rêvait que d’une seule chose. Les voir un jour libres et étalés sur l’oreiller blanc de son lit, après une nuit d’amour. Une image redoutable de précision qui, lorsqu’elle s’invitait dans ses rêves, avait le don de lui planter sa nuit de sommeil. Philosophe, sachant qu’il ne pourrait plus fermer l’œil, il commençait sa journée, et ce, même s’il n’était que quatre heures du matin. Victor ne luttait jamais contre ses désirs. Il vivait au contraire en parfaite intelligence avec eux. S’ils lui collaient une nuit blanche au planning, c’était qu’il n’avait pas fait ce qu’il fallait. À lui d’y réfléchir et de trouver une solution.
Deuxièmement, ses incomparables longs yeux verts de panthère. À chacune de leurs retrouvailles, c’était plus fort que lui, il consacrait quelques instants à admirer cette couleur vert émeraude translucide et intense, comme traversée de l’intérieur par un rayon de soleil tropical. Il ne s’en lassait pas. Il aurait fallu être cinglé pour s’en lasser.
— Et vous, comment allez-vous ? demanda-t-elle.
Pur exercice rhétorique destiné à le faire parler. Depuis déjà plusieurs minutes, Victor la fixait sans décrocher un mot. Liz ne s’en étonnait pas, le sachant coutumier du fait, et généralement, elle parvenait à s’en accommoder. Mais cette fois-ci, elle revenait d’une mission difficile et son état de fatigue expliquait sans doute pourquoi elle rencontrait plus de difficultés que d’ordinaire à adopter une posture de neutralité.
Il lui répondit avec sa franchise habituelle, ses yeux bleus si doux rivés aux siens :
— Je vais mieux depuis que je vous vois. Là, devant moi, en chair et en os, et sans aucune blessure apparente. À moins qu’il y en ait que je ne distingue pas ? se renseigna-t-il.
— Je ne suis pas blessée, le rassura-t-elle, un brin maternante.
Il la regarda. Qu’elle ne compte pas sur lui pour tomber dans ce piège-là.
— Insuffisant, Liz. Vous avez disparu pendant trente-deux jours et je me suis inquiété pour vous. Il va falloir m’en dire beaucoup plus que ça.
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Il ne plaisantait pas. Et s’il ne précisa pas Vous m’avez manqué, il se débrouilla pour que ce soit clair à la fin de sa phrase, usant pour ce faire d’une certaine intonation dans sa voix, et de l’emploi de son prénom, bien entendu. Il ne le prononçait pour l’instant qu’avec parcimonie. Il attendait qu’ils deviennent assez intimes pour que son usage ait un véritable sens entre eux…
Liz ne répondit rien sur le moment. Elle attendait que son cœur ralentisse.
Avec Victor, elle passait son temps à attendre que son cœur ralentisse.
— Vous semblez contrarié, lui fit-elle remarquer.
Il sourit légèrement. Distante juste ce qu’il fallait pour ne pas le vexer, tout en établissant sa chère limite. Il entendait presque la mécanique inépuisable de son cerveau. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Il connaissait toutes ses techniques d’évitement. Là, elle dissimulait ses émotions derrière le ton compatissant de la psychologue. Victor fronça les yeux. Elle semblait avoir oublié, au cours de ces trente-deux jours d’absence, où ils en étaient tous les deux. Le moment était merveilleusement bien choisi pour lui rafraîchir la mémoire.
— Je suis contrarié, oui. Mais je cache mes sentiments. Tout comme vous me cachez les vôtres. Nous sommes deux à jouer à ce petit jeu-là, je vous rappelle, et aucun de nous deux n’est dupe sur ce que ressent l’autre, nous éprouvons la même chose sans pouvoir nous le dire.
Une réponse décapante, comme souvent. La jeune femme perdait trop souvent de vue que sous ses airs de type flegmatique qui prend la vie comme elle vient se cachait un être de passion très déterminé. Et en l’occurrence, Victor était pour le moins résolu à ce qu’ils développent une relation physique où leurs sentiments refoulés s’exprimeraient de toute leur force.
Elle s’éclaircit la gorge, troublée.
— Je ne pouvais pas donner de nouvelles. La mission…
Il la coupa. Il connaissait le refrain par cœur.
—… était classée top secrète. Je suis au courant des inébranlables fondamentaux de votre règlement militaire.
— C’est facile pour vous, rétorqua-t-elle, ses yeux dans les siens. Vous, vous n’en avez pas.
Gentleman, il accepta l’argument d’un hochement de tête, auquel il ajouta un regard triste.
— Accordé. De nous deux, c’est vous la plus contrainte. Mais dites-moi une chose. Si vous aviez été en capacité de le faire, m’auriez-vous appelé cette fois ?
Un non et tout s’écroulait. Victor laisserait tomber, il n’en pouvait plus d’espérer qu’elle fasse un pas dans sa direction. Liz sentit aussi qu’ils avaient atteint un carrefour décisif et elle prit la seule décision qui s’imposait. Celle de lui dire la vérité.
— Oui. Je vous aurais appelé.
Loin d’être béat de bonheur, l’attitude de Victor lui signifia qu’il ne se laisserait absolument pas amadouer par de belles promesses. Il exigeait du concret.
— Prouvez-le-moi, fit-il avec aplomb.
— Très bien…
Nerveuse, elle sortit de sa poche une carte de visite avec un numéro. Après un rapide coup d’œil, et un demi-sourire à mi-chemin entre souffrance et soulagement, il la prit et la garda, serrée dans sa main.
— C’est ce que vous pouvez faire de mieux en termes d’excuses ? demanda-t-il.
— En l’occurrence.
— Dans ce cas, excuses acceptées. Quant à votre règlement, il commence à me taper sérieusement sur le système. Et je reste… Comment dire ?
Il regarda l’horizon, prit une grande inspiration signifiant à quel point il prenait sur lui de retenir quelques jurons bien étoffés, avant de se tourner vers elle avec un sourire acidulé :
— Poli.
— Je salue ce bel effort de votre part.
Il la félicita d’un sourire.
— Bravo. Vous lâchez enfin la bride à votre sens de l’humour. Il était temps.
Victor le savait, Liz le dissimulait sous l’armure, avec tout le reste. Patiemment, depuis des mois, il s’efforçait de lui faire comprendre qu’avec lui, elle pouvait s’offrir la liberté de rire et de plaisanter. En se laissant aller, elle ne perdrait rien de sa sacro-sainte autorité d’agente du gouvernement et gagnerait même un agréable moment de détente avec lui. Bien sûr, derrière cette offre, s’en dissimulait une autre, chuchotée du bout des lèvres, bien plus intime celle-là. Lâche-toi. Fais l’amour avec moi. Invitation au plaisir que la jeune femme avait bien entendu parfaitement saisie, ceci expliquant sans doute la légère crispation de son sourire.
Je la torture, se reprocha-t-il. Je la maltraite à la pousser dans ses derniers retranchements. Il faut que j’arrête ça.
Mais il ne renoncerait pas. Il espérait tant un résultat. Pour lui, pour elle. Pour tous les deux.
Il l’observa en silence et fut à nouveau frappé par ses traits tirés et l’inquiétude qu’elle dégageait :
— J’ai l’impression que ça n’est pas passé loin cette fois. Je me trompe ?
En vérité, il savait qu’il ne faisait pas erreur. Elle avait évité le pire au cours de cette dernière mission. Son absence, bien plus longue que les précédentes, avait tout de suite été mauvais signe. Mais il y avait plus. L’intuition de l’amoureux, l’inexplicable lien entre deux êtres. Une partie de lui avait perçu le danger qu’elle courait. Depuis quelque temps déjà, une peur inédite s’était installée dans sa vie. Une frayeur viscérale et intime. Celle qu’un jour Tsu sonne à sa porte pour lui annoncer sa mort. Il y avait quatre nuits de cela, il s’était réveillé, en sueur, après avoir précisément cauchemardé de ça. Il avait alors pris une pince dans la caisse à outils et sectionné le fil électrique de la sonnette !
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? voulut-elle savoir, intriguée.
— Votre façon de me regarder.
Ça se voyait. Du moins lui le voyait. Il distinguait dans ses yeux les traces d’une éventualité. Celle qu’elle puisse ne plus jamais le revoir. Que tout ce dont elle avait rêvé avec lui ne se produise jamais. Sa peur avait été si grande sur le moment, qu’elle se dissipait tout juste au fond de son regard.
Très étonnée par la perspicacité de sa réponse, Liz s’interrogea. Elle devait forcément lui fournir un indice particulier pour qu’il devine qu’elle avait évité la mort de justesse. Le problème, c’était qu’en tant qu’agente entraînée, son attitude corporelle n’était pas censée délivrer une information aussi importante.
Elle insista, poussée par une curiosité purement professionnelle :
— Et en quoi ma façon de vous regarder est-elle différente, aujourd’hui ?
Elle réalisa son imprudence. Au départ, elle cherchait juste à rectifier une attitude, sans s’apercevoir qu’avec une remarque de cette nature, elle s’exposait à une réponse très personnelle. Terrain qu’elle s’évertuait à éviter. Et où Victor excellait.
Il vit passer dans son regard une fugitive lueur d’embarras. Rien de plus. Son contrôle sur elle-même frisait la perfection. Pour Liz, laisser s’exprimer sa faiblesse n’était tout simplement pas concevable.
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